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- 1 -
A moitié engourdi de froid, Jeffrey Bradshaw pénétra dans le hall de réception, ravi de ne plus émettre un nuage de vapeur chaque fois qu’il respirait. Presque 16 heures, lui apprit sa Rolex, et pourtant aucun écran n’annonçait de vol censé décoller à cette heure-là. Et il savait déjà qu’aucun avion ne se trouvait sur le tarmac. Il inspecta du regard « l’aéroport » d’Alpine — en tout et pour tout un distributeur automatique, un assortiment de chaises et un comptoir. Il se dirigea vers ce dernier en se tapant les mains l’une dans l’autre dans l’espoir de faire redémarrer sa circulation sanguine. Ainsi, c’était donc cela, l’automne en Alaska. Pays gelé. Température glaciale. Mon royaume contre un bain chaud, un grog chaud, et une fille très…
— Puis-je vous être utile ? lui dit l’employé qui, derrière le comptoir, pianotait sur un clavier d’ordinateur.
— True North Airlines ?
— Pour vous servir, répondit l’homme en esquissant un salut militaire d’opérette. Je m’appelle Wally.
Dissimulant un sourire, Jeffrey fit son possible pour ne pas fixer la chemise molletonnée d’un rouge éblouissant de Wally. Qui sait, peut-être que tous les gens, en Alaska, portaient de telles chemises pour être repérés en cas de tempête de neige.
— Le vol pour Arctic Luck. De 16 heures, dit Jeffrey.
Il sortit son portefeuille de la poche intérieure de son manteau de cashmere italien et en extirpa une carte de crédit.
— Un billet, je vous prie. Jeffrey Bradshaw.
Wally s’empara de la carte en jetant un regard étrange à son propriétaire. Mais Jeffrey avait l’habitude d’être reconnu dans la rue. Du haut de ses trente-quatre ans, il avait déjà occupé plusieurs postes importants dans des compagnies mondiales, dont la plus récente — et actuelle — était celle de Directeur des Investissements des studios Argonaut, à Los Angeles. D’ailleurs, pas plus tard que le mois dernier, le magazine Forbes avait consacré un article à la manière dont il avait su accroître les bénéfices nets d’Argonaut grâce à ses idées novatrices. Le magazine lui avait même donné l’allure d’un acteur de cinéma en publiant en couverture une photo de lui à côté de celle d’un acteur très prometteur.
Pas mal, pour un gamin qui avait grandi dans la rue. En fin de compte, cette éducation à la dure avait été un bonus pour lui. Aussi à l’aise dans la rue que dans les affaires, il savait comment se comporter avec quiconque s’adressait à lui, du standardiste au P.-D.G.
Et ce Wally se situait quelque part entre ces deux extrêmes. Un type correct, probablement né et élevé en Alaska. Aussi serait-il étonné que ce Wally, unique salarié de l’aéroport d’un coin aussi perdu qu’Alpine, Alaska, ait lu Forbes et l’ait reconnu.
La carte en main, Wally continua à le dévisager, puis il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et le regarda de nouveau.
Intrigué, Jeffrey regarda aussi par-dessus l’épaule de l’employé et découvrit un miroir dans lequel il vit son reflet. Bizarre. Dans ce miroir, ses cheveux bruns coupés court bouclaient et rebiquaient sur son col. Alors, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’un miroir, mais d’une fenêtre. Il comprit qu’il regardait le visage d’un homme qui le regardait de même, ses yeux noisette étincelant de surprise.
Ce fut un peu comme s’il percevait une distorsion de la réalité, une version plus rude, plus mûre, de lui-même.
Mais, bon sang, c’était comme se regarder soi-même. Il y avait ce satané épi contre lequel il s’était battu sa vie entière au sommet de sa tête — pas la sienne, celle de l’autre. Même la forme de ses oreilles — enfin, encore celles de l’autre. Il n’aurait jamais pensé qu’il avait des oreilles aussi grandes, mais plusieurs de ses petites amies lui avaient fait remarquer en riant qu’elles n’avaient jamais vu d’oreilles sexy aussi grandes.
Il fit la grimace.
Eh, oui, ce type avait ses oreilles.
Quelles étaient les chances pour que deux inconnus, se croisant par hasard, aient le même épi et les mêmes grandes oreilles sexy ? Ce devait représenter moins de 1 % de la population totale du globe. Non, moins que cela, même.
Je perds la tête.
Il se passa une main sur le visage, ravi de percevoir le froid de la neige encore accrochée à son gant. Voir une transmutation de soi-même devait être un effet de l’interminable vol de New York à Anchorage, et puis de la correspondance pour Alpine. Sûrement.
Dehors, un rugissement de moteur attira son attention. Il tourna les yeux vers une autre fenêtre et aperçut un Cessna fonçant droit sur le sol, comme piloté par un dément. Et il ne put s’empêcher de jurer en désignant du doigt le crash imminent.
— On dirait que Thompson est pile à l’heure, commenta Wally, impassible.
Interdit, Jeffrey regarda l’appareil lever le nez juste à temps, entrer miraculeusement en contact avec le sol sur ses roues et s’immobiliser dans une violente secousse à quelques centimètres à peine du bout de la piste asphaltée.
Il attendit que son rythme cardiaque se calme un peu.
— C’est ce Thompson, qui pilote l’appareil à destination de Arctic Luck ?
— Et comment.
— Je veux prendre un autre vol.
Pour rien au monde il ne monterait dans le zinc d’un voltigeur suicidaire !
— Pas d’autres vols pour Arctic Luck aujourd’hui.
— Cet endroit est-il vraiment un aéroport ?
Wally marqua une pause et l’évalua du regard.
— Ça l’est.
— En ce cas, appelez le responsable, quel qu’il soit. Faites venir un autre vol.
Il n’avait pas obtenu son diplôme de commerce à Princeton avec mention, ni monté les échelons en franc-tireur sans avoir appris deux ou trois choses sur l’art de diriger les gens. Il baissa les yeux vers une étiquette scotchée sur l’ordinateur de Wally. « Satisfaire le client » y était-il écrit.
— Parce que je suis un client et que je désire être satisfait.
Wally enfonça quelques touches sur son clavier, puis changea de position afin de faire face à Jeffrey.
— Nous serions extrêmement heureux de vous proposer un autre vol, monsieur Bradshaw, mais notre plus récent bulletin météo annonce une tempête en formation sur le golfe. Thompson est notre meilleur pilote et, là, maintenant, c’est votre seule option pour aller à Arctic Luck.
Sur ce, un adolescent filiforme en jean et parka poussa la porte battante. Il s’arrêta un instant, repoussa sa casquette de base-ball et passa la main dans sa chevelure courte et noire. Il aperçut Jeffrey, écarquilla les yeux et se tourna pour examiner l’homme dans la fenêtre.
Wally tendit un morceau de papier au garçon, qui laissa encore une fois courir ses yeux bruns de l’homme à Jeffrey avant de le prendre. Il le parcourut rapidement, puis il reporta les yeux sur Jeffrey en souriant de toutes ses dents.
— Salut.
Il avait la voix plus… douce que Jeffrey ne l’aurait prévu.
— Bonjour.
Le gamin lui tendit la main.
Jeffrey hésita, puis lui tendit la sienne. Pour une si petite main, le garçon avait de la poigne.
— Vous êtes Thompson ?
— Oui. Vous allez à Arctic Luck ?
Ce gosse était-il seulement assez vieux pour avoir une licence de pilote ? Fabuleux. Un pilote casse-cou et illégal. Cela faisait longtemps que Jeffrey avait appris à ne jamais accepter un « non » pour réponse. Il fallait juste insister, exiger un autre vol pour Arctic Luck, et les choses pourraient changer.
— Je vais prendre un autre vol.
— Alors, vous allez poireauter un bon moment, dit le gamin en lâchant sa main. Une tempête se prépare.
— C’est ce que j’ai entendu.
Le garçon sourit encore, puis s’en fut en plastronnant vers le distributeur automatique. Mais, au lieu d’insérer des pièces dans la fente, il lui donna un vigoureux coup de poing bien placé. Et il obtint sa boisson.
— Est-ce que vous annulez, ou vous prenez ce vol ? voulut savoir Wally.
Jeffrey prit le temps de la réflexion. Il pourrait renoncer à ce voyage à Arctic Luck, mais cela voudrait dire qu’il n’aurait pas les données primordiales dont il aurait besoin lundi matin, à la réunion du Conseil d’administration d’Argonaut. Une réunion-clé, à laquelle viendrait spécialement le P.-D.G., Harold Gauthier, afin de soupeser le pour et le contre d’une série télévisée ayant pour cadre l’Alaska que lui-même proposait, une comédie romantique censée avoir pour titre Soixante en dessous de zéro. Non seulement il supervisait l’affaire, mais c’était lui qui avait écrit l’histoire, qu’il avait située dans une ville imaginaire d’Alaska. Seulement, maintenant que l’affaire était sur le point d’être bouclée, il était impératif qu’il voie les lieux afin de pouvoir argumenter avec force sur la manière dont la ville frontalière ferait partie intégrante du succès de la série.
Au départ, il avait prévu d’y aller aujourd’hui, samedi, et de visiter Arctic Luck de fond en comble ce soir et demain. Dimanche en fin d’après-midi, il s’était programmé des vols de retour à Alpine, puis Anchorage, et enfin un vol de retour final à Los Angeles dans la soirée de dimanche. Il disposerait alors de quelques heures de repos et serait fin prêt pour la réunion de lundi matin.
Avait-il le choix ? Pouvait-il renoncer à aller à Arctic Luck sous prétexte qu’il avait 10 % de chances de mourir grâce aux bons soins et aux techniques de vol de Thompson ?
Sans compter la question de sa promotion. Passer de Directeur des investissements à la vice-présidence du développement chez Argonaut. Produire cette série lui assurerait le poste.
— Oui, je veux toujours prendre ce vol, dit-il.
En espérant vraiment que ce ne serait pas le dernier.
*  *  *
A la porte du hangar, Cyd Thompson attendit que M. Gros Bonnet de la ville veuille bien véhiculer sa suffisance jusqu’ici afin qu’elle puisse le pousser dans le zinc. Alors qu’il arrivait d’un pas nonchalant, elle l’examina de bas en haut. Beaux vêtements élégants. Elégants mais pas pratiques. Personne ne l’avait prévenu que ces mocassins de cuir n’empêcheraient pas ses pieds de geler si la neige collait au sol à Arctic Luck ? Et ce manteau… Il lui tiendrait chaud pendant, oh, peut-être trois secondes. En gros.
Elle détailla son visage. La façon dont il ressemblait à Jordan, son patron et le propriétaire de True North Airlines, avait de quoi donner le frisson. Elle ne perdait pas souvent contenance, mais cette ressemblance l’avait franchement déstabilisée.
Elle tourna les yeux vers la fenêtre du bureau de Jordan. Fichtrement étonnant, la manière dont ces deux types avaient la même chevelure, brun fauve, et ce même petit épi rigolo au sommet du crâne. Et même si M. Gros Bonnet avait été plutôt avare de sourires, il y avait quelque chose d’identique également en son sourire et celui de Jordan. La manière dont leurs lèvres se tordaient un peu, genre Harrison Ford.
— Prêt ? fit une voix derrière elle.
M. Joli cœur de la ville avait fini par arriver. Seigneur, même leurs voix étaient similaires ! Profondes et rauques. Même si M. Joli cœur l’avait plus sophistiquée. Mais aussi, tout les gens de la ville l’avaient ainsi.
— Oui, mais pas vous.
Il hésita, ses yeux noisette lui lançant un regard qu’elle ne sut déchiffrer.
— Je suis prêt, la contredit-il d’une voix pincée.
Est-ce que personne ne contrariait jamais ce bonhomme ? Ou est-ce qu’il était toujours aussi coincé ?
Ou alors, peut-être qu’elle était trop brusque. Jordan l’avait bien des fois réprimandée à ce sujet, lui demandant d’être un peu moins abrupte. Jamais personne, dans ses vingt-cinq ans d’existence, ne lui avait dit d’être « moins abrupte », comme si elle était un vilain morceau de charbon ayant une très lointaine possibilité de devenir un diamant.
Seulement, Jordan semblait s’être fixé pour but de la policer, de lui donner des leçons de maintien, tout en passant son temps à lui répéter de ne pas le prendre comme une attaque personnelle.
— Il ne s’agit pas de toi, répétait-il. Il s’agit des clients. Souviens-toi, le client est roi.
Et faire du client un roi signifiait davantage de travail pour True North Airlines.
— Euh… je voulais dire… avez-vous tout ce dont vous avez besoin ? dit-elle en se plaquant sur le visage un sourire de commande.
— Mes bagages sont en route pour Los Angeles et j’ai dans mon sac tout ce dont j’ai besoin, lui répondit-il après une infime hésitation.
Los Angeles. Bien sûr.
— Je n’ai pas saisi votre nom, dit-elle encore, en s’efforçant d’avoir l’air poli.
Seigneur, les relations avec les clients, c’était épuisant. Heureusement que ce vol allait être court.
— Jeffrey.
Elle attendit la suite.
— Bradshaw.
— Et vous êtes de Los Angeles ?
Il lui jeta un autre de ces regards indéchiffrables.
— Non. New York. Depuis un an, du moins.
— Vous retournez vivre à Los Angeles ?
— Vous posez toujours autant de questions ?
Seulement quand Jordan faisait sa crise relations clientèle.
— Seulement quand ça m’intéresse.
Ou dans le genre. Et puis, si elle devenait l’employée du mois, le petit bonus sur sa fiche de paie ne serait pas à négliger non plus.
— Oui, je retourne à Los Angeles. Je suis venu en Alaska pour visiter la localisation d’une éventuelle série télévisée.
— A Arctic Luck ? lâcha-t-elle, ébahie.
Il hocha la tête.
Le sang de Cyd ne fit qu’un tour. Toute sa vie elle avait aimé ces vastes étendues sauvages, et surtout celles de sa ville natale, Arctic Luck. Pas question qu’un gros bonnet de la ville vienne détruire la terre qui était la sienne, que ce fût Arctic Luck ou n’importe où en Alaska ! Et surtout pas pour le genre d’affaires qui avaient détruit son père.
Au diable les relations clientèle. Au diable le bonus. Elle jeta un regard torve à M. Joli cœur de la ville.
— Suivez-moi, ordonna-t-elle en ouvrant la porte du hangar. L’avion est prêt.
En allant vers le Cessna, elle s’arrêta devant un chariot à roulettes qui, en temps normal, servait à déplacer les bagages mais qui, en hiver, servait plutôt à véhiculer de la nourriture, des fournitures, des bouteilles de Propane, bref, tout ce que les avions de brousse transportaient vers les communautés reculées et bloquées par la neige.
Elle saisit une parka sur le dessus de la pile et la lança à Jeffrey.
— Enfilez ça.
Il attrapa le lourd vêtement d’une main.
— Je n’en ai pas besoin, dit-il d’un ton égal.
— Si vous voulez vous geler les fesses, pas de problème.
Il la regarda, interrogateur.
— Si vous croyez qu’il fait froid, ici, au sol, attendez un peu qu’on ait atteint 1 000 pieds d’altitude. On sait que les hommes prennent facilement des engelures au nez, aux oreilles et au…
— Je l’enfile, la coupa-t-il en posant son sac pour déboutonner son manteau.
Cyd repartit vers l’appareil. Quelle chance elle avait de transporter un gommeux de citadin vers sa ville natale ! C’était bien le dernier coup de main qu’elle lui donnait. Fini. Parce que chaque fois qu’elle l’aiderait, elle appâterait l’ennemi.
— Dépêchez-vous, lança-t-elle, d’une voix un peu plus brusque que nécessaire. Il faut encore que je file à Eagle Nest après Arctic Luck, et le temps est de plus en plus menaçant.
Mais un autre plan s’ébauchait déjà dans sa tête.
*  *  *
De plus en plus menaçant, le temps ? A peine dix minutes plus tard, Jeffrey eut l’impression que son cœur s’emballait, et tambourinait hors de son thorax. D’après ce qu’il arrivait à voir par le cockpit, des flocons de plus en plus gros tourbillonnaient autour d’eux. Il s’efforça de ne plus regarder la jauge de température extérieure, mais il avait la mémoire des chiffres. Et − 35°, cela ne s’oubliait pas comme ça.
— Froid ? lui demanda Thompson.
— V… v… vous rig… olez.
Même ses dents claquaient ! Même avec cette parka bien trop grande.
L’avion fit une embardée. Une de plus.
— Fait suer, ce temps, dit Thompson, mais même si on devait se poser en urgence, ce serait un crash en douceur vu que le terrain est plat, Johnny…
— Jeffrey.
S’il devait mourir, il voulait qu’on l’appelle par son vrai prénom.
— Visibilité pourrie, marmonna Thompson en tapotant les jauges du doigt.
Il jeta un coup d’œil à Jeffrey.
— Pas de panique. Parfois, les instruments gèlent un peu, mais ça m’empêche pas de piloter. Du gâteau.
Il détestait le gâteau. Il détestait ce zinc.
Thompson marmonna autre chose, quelque chose comme « fichue tempête de neige », et Jeffrey rêva pour une fois de n’être pas aussi attentif aux mots. Depuis son plus jeune âge, sa plus belle échappatoire était de lire des livres ou d’écouter de la musique. Ballotté de famille d’accueil en famille d’accueil, combien de fois n’avait-il pas échappé au sentiment d’être un élément superflu en ouvrant un bouquin, ou en se collant ses écouteurs sur la tête ? Et la musique, plus elle était fort, meilleur c’était.
Son amour des mots s’était également étendu à sa vie professionnelle. Alors que d’autres analysaient le langage corporel, il analysait le ton de voix des gens, leur façon d’utiliser les mots, et ses analyses se révélaient justes à 80 %.
Toutefois, en cet instant, il détestait les mots. Surtout ceux comme « fichue tempête de neige » ou « visibilité pourrie ». Même si Jeffrey avait connu son lot de menaces dans l’existence, il n’avait encore jamais été menacé par un pilote. Pourtant, c’était l’impression qu’il avait, avec les insinuations du gosse quant aux atterrissages catastrophiques.
Il changea de position sur son siège en se demandant si sa mâchoire se desserrerait un jour. Et rêvant d’une distraction.
— Vous avez de la musique ?
Thompson hocha la tête et actionna un interrupteur. Des basses trépidantes envahirent le cockpit, suivies par la voix de Bruce Springsteen vociférant à propos de filles faciles et d’être né pour fuir. Jeffrey jeta un coup d’œil à Thompson. Mettre un rock déjanté à un moment pareil, il était dingue, ce gamin, ou quoi ? Il relâcha longuement son souffle. Si mon heure est venue, autant que ce soit avec le Boss.
— Katimuk contrôle, ici Cessna 4747 sierra, dit Thompson très fort dans son micro en lorgnant l’écran GPS du tableau de bord.
Katimuk ? Jeffrey se renfrogna. Certainement une ville proche d’Arctic Luck.
— Survol de la rivière, neuf miles ouest de Katimuk. Approche par l’ouest de la piste d’atterrissage. Visibilité limitée, quasi nulle. Vitesse 300 Km/h.
La piste d’atterrissage de Katimuk. Peut-être que ce patelin et Arctic Luck partageaient le même aéroport. Ou peut-être que le mauvais temps les forçait à descendre. Seigneur, pourquoi venait-il d’avoir cette dernière idée ? Il aurait préféré qu’on lui loge une balle dans la peau tout de suite.
L’appareil plongea.
L’estomac de Jeffrey aussi.
Springsteen brailla quelque chose sur le sexe.
Danger, mort et sexe n’avaient jamais été sa tasse de thé, mais voici qu’il le vivait, en temps réel. Peut-être aurait-il dû faire les choses prévisibles de la vie, regretta-t-il soudain. Se marier, par exemple, avoir des enfants. Comme ça, il aurait des héritiers pour son loft de New York, son appartement de Los Angeles, ses voitures, ses actions, ses investissements. Mais quand les visages des femmes avec lesquelles il était sorti défilèrent dans son esprit, ce ne fut qu’une succession confuse de pommettes hautes et de regards cupides. Des filles splendides à exhiber à son bras, le genre d’atouts féminins qui renforçait la prestance d’un homme dans les réceptions mondaines.
Mais aucune du genre à faire cuire des biscuits, à élever des enfants, à vieillir avec.
L’espace d’un instant fugace, il se demanda s’il avait fait les bons choix dans sa vie. Il avait été si avide de quitter la rue qu’il avait travaillé comme un forçat pour obtenir de bonnes notes, pour se gagner une entrée à l’université et se faire une place dans une profession qui pouvait rapporter énormément.
Cependant, en cet instant, peut-être son dernier instant, il s’interrogea sur ce que son argent lui avait réellement apporté. De splendides funérailles ?
— Katimuk contrôle, poursuivit Thompson. Cessna 4747 sierra sur la ville, sous le vent pour un atterrissage par l’ouest. Dites à Harry d’être là.
Harry ? Le prénom déserta son esprit quand l’avion donna de la bande. Jeffrey eût pu jurer que ses organes avaient permuté de place alors que l’avion piquait du nez et filait vers le sol.
Thompson donna des pichenettes aux interrupteurs et tira sur le manche. Un bruit résonna en même temps qu’une secousse, et, au grand soulagement de Jeffrey, le nez de l’avion remonta.
— Les volets, expliqua posément Thompson en tirant toujours sur le manche.
Jeffrey déglutit.
— Réduction, ajouta Thompson en levant la main pour tirer une manette.
Réduction. Bien. Quoi que ça veuille dire.
Une piste apparut soudain dans un trou de la purée de pois. Et Jeffrey n’avait jamais été plus heureux qu’en voyant ce chemin enneigé. Une chose sombre et corpulente le traversa au trot. Un élan ?
Tandis que la voix de Springsteen hurlait toujours dans les haut-parleurs, Jeffrey pria pour que sa dernière image ne se réduisît pas à la rencontre d’un élan. Heureusement, la bête finit par sortir de la piste et disparaître dans le brouillard.
Les roues touchèrent le sol.
Jeffrey poussa un énorme soupir, et se demanda qui gouvernait le monde. Springsteen, ou Thompson ?
Quand l’avion s’immobilisa en douceur, la réponse lui apparut dans toute sa clarté. Thompson.
*  *  *
— Où sommes-nous ?
Dix minutes plus tôt, il eût volontiers embrassé le sol quand ils s’étaient posés, mais y avait renoncé de peur que ses lèvres gelées n’y restent collées. Il avait aidé Thompson à arrimer l’avion, et puis il avait commis l’erreur fatale de demander, où, exactement, ils se trouvaient.
— Katimuk.
C’était bien ce qu’il pensait, puisque c’était ce qu’avait déjà dit Thompson. Il choisissait généralement soigneusement ses batailles, et eut le bon sens de ne pas chercher la bagarre par un temps aussi épouvantable. Mais il avait tout de même un timing à respecter, et peu importait si ses mots gelaient à mi-phrase.
— J’ai besoin d’aller à Arctic Luck.
Bon sang, il avait besoin de bien plus que cela. Une boisson bouillante, pour commencer. Il avait l’impression d’avoir avalé un bloc de glace.
— Bonne chance, dit Thompson en s’éloignant. Faites-leur la bise pour moi en arrivant.
Mais où allait-il ? Jeffrey se hâta à sa suite en patinant sur des plaques de glace.
— J’exige que vous m’emmeniez à Arctic Luck, hurla-t-il en dégageant des volutes de vapeur. J’ai payé pour aller à Arctic Luck.
Thompson s’arrêta net, fit volte-face et se planta les poings sur ses hanches minces.
— Je, je, je ! Vous autres, les gens de la ville, vous n’avez que ça à la bouche ! Vous ne pensez jamais aux autres, mais juste à vos petites personnes !
Cette conversation prenait un tour encore plus tordu que les manœuvres insensées de ce pilote, songea Jeffrey, interloqué. Thompson ne gouvernait définitivement plus le monde.
— Mon manteau est encore dans l’avion. Il faut que je le récupère.
— Où ça, dans l’avion ?
Il lâcha un autre soupir.
— Je l’ai laissé sur le chariot à bagages de service avec mon sac, afin qu’ils soient chargés dans l’avion.
— Le chariot de service ? répéta Thompson avant d’éclater de rire. Mais qu’est-ce que vous croyiez ? Que le personnel de service allait gentiment transporter vos affaires dans le zinc ? Je ne crois pas, non.
— J’ai mon portefeuille dans ce manteau, mon argent…
— Vos pompes chic vont finir collées au sol si on ne continue pas à avancer.
Sur ce, Thompson reprit sa route.
Jeffrey baissa les yeux, mais très brièvement. Mieux valait reprendre la marche que contempler des pieds qui pourraient bien ne faire plus qu’un avec le sol d’ici peu. Il suivit donc Thompson d’un pas rapide dans la purée de pois. Soudain, il crut entendre des chiens aboyer.
— Harry, par ici ! hurla Thompson.
Dans le brouillard, Jeffrey aperçut une rangée de chiens — peut-être douze, ou quatorze — tirant un traîneau.
Un homme massif vêtu d’une épaisse parka agita la main.
— La tempête arrive.
Thompson s’immobilisa devant ce qui ressemblait à un panier avec un siège arrimé sur le traîneau. Harry se tenait debout derrière, sur les patins.
— Montez, ordonna Thompson.
Vu de plus près, le panier paraissait tout petit. Trop petit pour deux personnes.
— Comment allons-nous faire ? s’enquit-il.
Thompson émit grognement.
— C’est pas l’heure d’analyser les options, le gars de la ville. Montez.
Harry se mit à rire, tandis qu’un des chiens hurlait.
Jeffrey rêva de remonter dans l’avion. Il lui parut soudain préférable de risquer la mort dans les cieux que sur terre avec une meute de chiens et deux mauvais coucheurs en parka. Mais comme il n’était pas l’heure de choisir sa mort, il leva une jambe, puis l’autre, et s’assit dans le panier.
Thompson fit de même et se laissa glisser en position assise sur ses genoux.
— Allons-y.
Un fouet claqua. Les huskies prirent leur élan, soudain silencieux et concentrés. Harry hurla des ordres.
Thompson bougea et se pressa plus contre lui.
Jusqu’à maintenant, il avait été stupéfait par le froid. Et puis par le pilotage dément de Thompson. Suivi par cette équipée en compagnie d’un attelage de chiens.
Mais rien, absolument rien ne l’avait préparé à la perception d’une croupe arrondie collée contre son ventre, ni à l’indéniable rondeur de seins contre sa joue.
Thompson, comprit-il alors, était une femme.
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Lorsque les jumeaux Jeffrey et Jordan décident de se faire
passer I'un pour l'autre, ils ne se doutent pas que ce petit
jeu va les entrainer beaucoup plus loin que prévu.

COLLEEN COLLINS
La vérité du coeur

Pour empécher Jeffrey Bradshaw de regagner Los Angeles,
ou il doit défendre le film dont le tournage risque de
dévaster les grands espaces vierges d'Alaska, Cyd est préte

a tout, y compris a lui faire croire que la tempéte de neige
empéche son avion de décoller.

Mais elle est loin de se douter que Jeffrey a un frére jumeau,
Jordan, qui pourra le remplacer au pied levé, et que c'est en
vain qu'elle va s'obliger a supporter pendant toute une semaine
la présence de cet homme arrogant... et bien trop séduisant.

BARBARA DUNLOP
Au miroir de la passion

Lorsque Ashley découvre que I'homme qu'elle prenait

pour Jeffrey Bradshaw, le concurrent sur lequel elle veut
absolument I'emporter, n'est autre que son frere jumeau,
Jordan, elle se sent folle de rage : elle vient non seulement
de perdre une semaine en se trompant d'adversaire, mais
surtout, elle s'est laissé piéger par le charme de ce menteur
¢honté. Cet homme prét a tout, qui ose encore lui jurer
qu'elle fait battre son cceur, alors qu'elle sait bien que ce
n'est 1a qu'une manceuvre de plus pour la manipuler...
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